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lui arrachèrent son lit et l'effrave renît tellement
qu'elle en mourut le lendemain.

Les volontaires et les loyaux furent ceux qui
commirent le plus de cruattes et de dépréda-
tions. Ils s'en retournèrent chez eux avec un
nombre considérable d'animaux et de voitures
chargées de lits, meubles, grains et autres pro-
visions, instruments d'agriculture et autres ef-
fets. Ainsi des familles nombreuses auxquelles
ils avaient arraché tout ce qu'elles possédaient,
jusqu'à leurs vêtements, ont été obligées de men-
dier quelque nourriture pour subsister et quel-
ques couvertures pour se garder du froid.

Sans doute, mon bon ami, vous allez mue de-
mander comment Sir John Colborne, un oflicier
supérieur, le conmnandant des forces de Sa Ma-
jesté et le gardien de l'honneur du soldat an-
glais, ait pu ordonner ou permettre tant (le car-
nage et d'atrocités. Il nous répondra sans doute
lui-même, que tout cela s'est fait malgré les
ordres exprès qu'il avait donnés de respecter les
propriétés et qu'il ne petut être responsable des
Suvres (le quelques volontaires d'Argenteuil.
C'est ce que vous ont (lit les gazettes loyales,
c'est ce qu'ont crié les loyaux de Montréal, par-
mi lesquels plusieurs avaient une bonne part du
butin ; car l'on sait où Arnoldi, fils, a fait sa
provision de beurre, oit un autre a pris une gui-
tare qu'il a rapportée de l'expédition suspendue
à son cou. Si le lieutenant-général avait donné
des ordres exprès que les propriétés fussent res-
pectées, comment donc a-t-il pu permettre
qu'elles fussent pillées et brûlées sous ses yeux
à Saint-Eustache, et principalement à Saint-
Benoît où il n'y eut pas un coup de tiré ? Là,
dains nia maison, où il prenait ses quartiers avec
plusieurs autres officiers, les lits et autres meu-
bles que madame Girouard avait laissés, furent
volés. Les soldats tirent un tel usage des bois-
sons que renfermait ma cave, que plusieurs res-
tèrent profondément endormis et y furent con-
suinés par les flammes, car l'on m'a raplorté
qu'il avait été trouvé plusieurs cranes humains
dans les cendres de ma maison.

Comment se fait-il donc que l'église et le vil-
lage de Saint-Benoît furent mis en feu pendant
que Son Excellence y était, si bien qu'il eut de
la peine, en sortan(t de ma maison (qui fut in-
cendiée une des dernières) à gagner le grand
chemin et que ses chevaux n eutrent les poils
grillés ?

Pourquoi aussi des officiers supérieurs ordon-
nerent-ils l'incendie et le pillage en plusieurs
endroits et Y présidèrent-ils ? N'ai-je pas déjà
(lit que l'glise (le Saint-Hermas et celle de
Saint-Scholastique ne furent sauvées tdes flan-
mes (lue par l'intervention des curés et de
quelques citoyens qui réussirent à calmer la
fureur (les otticiers des troupes de ligne, de leurs
soldats et des volontaires surtout ? Et, je le
tiens (le M. Msott lui-même, à Sainte-Thérèse,
n'est-il pas de fait qlue le colonel Maitland or-
donna l'incendie tdes maisons de M. Neil Scott,
du docteur Lachaine et autres patriotes du vil-
lage, et que sans les pressantes prières de mi-
sire Ducharme, ces ordres barbares eussent ét
exécutés ? Maitland souffrit mme que messire
Ducharme se jetât à deux genoux devant lui
pour implorer sa clémence.

Mais, si véritablement Son Excellence eut
donné des ordres contraires, comment est-ce
donc encore que le major Townsend, qui coi-
imiandait les troupes à Carillon, et qui faisait
partie de l'expedition de Saint-Benoît. coi-
ment se peut-il faire qu'en s'en retournant par
Saint-Vincent, il soit arrêté chez Richer et
François Ouellet, que vous connaissez, et leur
ait (lit de mettre des couvertes iouillées sur
le toit de leurs maisons, car il allait faire brû-
ler la maison te pierre de Joseplh Fortier, la-
quelle, comme vous devez vous en souvenir,
n'est séparée des premières que par le cemin

uit roi ? En effet, les soldats exécutèrent les
ordres lu major et 3y mirent le feu. Eiistite
les troupes reçurent l'ordre de continuer leur
route. Heureusement que le pauvre Fortier fut
averti à temps. Il réussit à sauver sa maison
en jetant par les fenêtres les paillasses où les
soldats avaient mis le feu. Mais il faillit lui
cit conter la vie, parce que dies soldats (e l'ar-
rière-garde ayant aperçu sontmouvement, lui
tirrent leurs mousquets et le manquèrent- Le
brave Fortier en fut quitte pour cinq beaux
lits qui lui furent enlevés en cette occasion
a\ec nComiîbre d'autres effets.

LES GRLVES A X1 -X ETATS-INts;

Nos voisîlis des Etats-Unis sont ti l'e
momnt aflhgés lpar ties grt'ves sanis ex-
timplle tdansî le passé. Le souilèvceent si-
multîtané des emiployés de chemins de fer
et dles ouvriers, <lins Cing Oit six Etaîtsà
la fîis, a pris les prtoportions di'une insur'-
r'ution1 et pretsqute d'une guerrie civile. Les
mp ital istes e frati'yés tit ces5 symplhtômeles
a larmîii nts, j; itemnt les hatuts cuis. Qutel-
ques-unîs d'entre eux écrivent dats les
jlournautix, e<t s'en prnn à la ctonstitu-
tion tit pays. Ils applClenit la mionarchie

it le ceárimeoe a heur secours, comume
leuri seul r'efuge contre le coniounisme.
En attendanit, les gr'évistes, devenus inîceu-
diaires et assassins. continuent lettr oeuvre.
Les pouvoirs publics n'ont put encore
prendre dts mnsuires pour~ étotuller ce
fléaui. La situation est extrêmnement tent-
dtue. Le trafic est arr-êté eh lu ejcilation

suspendue sur plusieurs des principales
lignes de chemin die fer. Le nombre de
personnes tuées otu blessées par les gru-
s'Ulève à près de 400.

Nous empruntons à un journal l'article
vistes suivant sur' ce sujet

La grève des ouvriers des chemins de fer,
tcommencée à Martinsburg, Virginie Occiden-
dentale, a déjà pris les proportions d'une révolte
ouverte contre les autorités civiles et militaires,
et elle menace de s'étendre comme une traînée
tei poudre, d'un bout à l'autre des Etats-Unis.
Cette grève n'a pas eu pour cause une demande
d'augmentation de gages, mais une nouvelle ré-
duction tie dix pour cent imposée par les com-
pagnies sur le salaire de leurs employés. Ceux-
ci,. ne jugeant pas ces conditions acceptables,
refuserent leur travail, ainsi qu'ils cii avaient le
droit. Mais ils ne s'en tinrent pas là, et cou-
traireinent à la loi, aux principes tie la liberté
individuelle, ils voulurent empêcher de travail-
ler ceux q(ui se présentaient pour les remplacer.
De là l'origine des troubles qui viennent d'écla-
ter principalement à Pittsburg, dans la Pen-
sylvanie, et à Baltimore, dansle Maryland. Des
centaines d'existences ont été sacrifiées, st on
évaitie à cinq millons de dollars les pertes cau-
sées à la propriété dans la seule journée du 22
juillet à Pittsburg. Dans cette ville, les émeu-
tiers ont battu les miliciens envoyés pour réta-
blir l'ordre, et se sont portés à des actes de pil-
lage dignes des pétroleurs de la Commune le
Paris.

La situation est d'une gravité exceptionnelle
il faut se reporter à quinze ans en arrière, au
temps oi sévissait la guerre civile, pour être té-
moit le pareilles scènes de dévastation. Le
mocuvenint se généralise ; on craint qu'il ne
s'étende bientôt à toutes les lignes importantes
dt pays, et on adopte les moyens les plus éner-
giques de répression. On parle même de décla-
rer eni état de siége la Virginie Occidentale, le
Marylaid et la Pensylvainie, si les grévistes
tcoiitiiiutu' à en appder à la violence, et de
mettre 75,000 hommes de milice sous les armes
pour étouffer l'insurrection dans le sang.

Dians l'émeute lui a eu lieu à Baltimore, neuf
personnes ont été tuées et treize blessées. Un
régiment, attaqué à coup de pierres par une
bande d'hommes armés, a fait feu sur les assail-
lants, et conimme il arrive toujours en pareils cas,
plusieurs des victimes étaient tdes curieux, des
gens iioffeisifs qui n'avaient pas pris part à
l'attaque. Mais l'émeute de Pittsburg a eu des
suites beaucoup plus graves que celle de la
veille à Baltiniore.

Le Telegram de New-York rend compte
d'un entretien qu'un tde ses reporters af-
firme avoir eu avec un des chefs de l'in-
ternationale qu'il ne nomme pas. Voici ce

qu'aurait dit ce chef, qui a joué un rôle
dans la Comniune :

Les allaires de Pittsburg et tie Baltimore ne
sont que le point de départ. Il y a maintenant
un demi-million d'Internationalistes enrédés
aux Etats-Uiiis, et il y a un million d'autres
personnes qui sont prêtes à les aider. Il faudra
que New-York, Boston et Philadelplhie aient
leur tour, et vous verrez ici des scènes telles
que vous n'auriez jamais prévues. Les capita-
listes devront partager leur butin avec les pau-
vres, qui meurent de faimi pendant que les riches
roulent sur l'or. Nous en sommes là, et cette
grève tics clhemins de f r n'est que l'avant-coii-
reUr d'une autre et ius grande grève qui com-
prendra plus d'ouvriers que les clhinmîs de fer
mi'en emploient. Il y t aujouid'hui 50,000
hom es samns travail , N"u-York, et un plus
graid nombre encore à Philadelphie. On ne
saurait plaisanter avec eux, et puisqu'ils ne peu-
vent avoir de pain pour leurs familles, ils en

prendront.
in autre journal s'exprime ainsi

La situation e st si alarmante, qlue le prtsi-
denlt Il ayes devrait décider s'il n'y a pas lieu de
convoquer immédiatement le congrès en session
extraordinaire, ou bien suivre le prècédenut éta-
bli par le président Lincoln, apres le premuier
coup de feu contre le fort Sili umter, et publier nue
proclamation appelant des volontaires pour
abattre l'insurrection mée lui brave les lois de
cinq Etais <e l'i'uion. Notre ainiée régulière
est poirunte pou parer à unie tcrise aussi alar-
Smiaite, attendu qu'il y a imloiis le I,( )t)tuhomli-
mtes dispomnibles en ce moment potr lfire l S r
vice sut les lignes ferrées.

Ntus savous que la im ttesure serait hrdie, ma is
le momen'it est périllt'ux tet requui'rt tie lu har

des.<ut a besoint de nos rmentis dec milice
à Nuw- Yotk. Il y a tics désortdres danms i'aim,
et il une srait lpas puuent de laisster lu umutrun

po le sanus tdMeust'.
1< e présienit Hayes est enitoturé td'uni cainemtt

le jurisconsuti1tts. Ils conuseilieu-omit dis detais,
c'est l 'avis tdu génuéral Sherman qu'il doit écou-
ter. Quu'on fusse umn aîppe lue volomîtaires, tet qtue
le (Cougtès soit counvloquei inuneudiatemenuiut po>ur
iégamliser lent enrôélt-eent et poturv-oir' à leur'
paiemencit. .

NOS GRAVURES

Les rulines de Saint-Benoît

Ce qui suit est l'iniscription écrite par
M. (irouar'd ami bas du dhessin de ces
ri ues, fait lpir luiî-memn :

Vue ic partie des ruines dut village de Saint-
Bienoît, entièrement pillé et incendié les 15 et
16 décembre 1837 par les troupes anglaises et les
volontaires armés commandés par le lieutenant-
guiéral Sir J. Uolbornue e personne, malgré la
promesse que les propriétés et les personnes se-
raient respectées, et en viiolation de l'assurance
donnée aux habitants de Saiit-Benuoit, qui ne
lui offrirent aucune résistance', ayant protesté
dans nue députation qu'ils lui eivoyere-nt, à soit
départ te Saint-Eustauhe, qu'ls n'avaient point
ris les armes contre le gouvernement, niais pour

se protéger contre les soi-disant Loyaux d'A-
ienteuil, Gore, etc., qui, depuis quelque temps,

menaçaient le venir les brûler et les piller.
Cependant, larmée, après avoir incendié 2
églises, 2 presbytères, 1 couvent, 4 moulins,
111 maisons, 12 granges pleines, 168 autres bh-
tisses, pillé plus de 500 fanilles, déevasté et ravagé
sur sont chemin les campagnes environînaites,
s'en retourna avec un nombre considérable de
bétail, presque tous les chevaux des habitants,
avec des centaines de voitures chargées d'un imu-
mense butin. Parmi les propriétés détruites it
Saint-Benoît se trouve les notariats de MM.
Raizenne et Girouard, avec plus le 20,000 titres
de famille, de propriété, etc. ; l'Histoire( di
Canadî manuiscrite par feu le Dr. Labrie, et
autres doctimens précieux sur le pays. Trois
belles bibliothèques ont été dispersées, etc.
Outre ces pertes inappréciables, on estime le pil-
lage fait par l'armée anglaise à plus de £25,000,
et les propriétés incendiées à plus le £80,000u.
On peut voir' à ce suijet un état détaillé due ces
pertes, qui a été lpublié en partie dans les ga-
zettes.

Le comte de Preinlo-Réal, ('onsul-Géinéral
d'Espagne au Canada

Demeure du ('onsul-Général d'Espagne
en Chine

Cette magnifique résidence, construite
dans le genre oriental, est la propriété tdu
consul-général d'Espagne at Canada, le
comte tle Premio-Réal, qui a occupé le
poste cie consul-général en Chine à deux
reprises diflérentes.

La Bible Mazarine
Un exemplaire de cette célèbre bible, le

livre le plus faieux dans les annales de
l'imprimerie, a éte exposé il y a quelques
semaines à l'Exposition de la société d'
Numismatique de Montréal. Nous en
reproduisons une page dans notre feuille
de cette semaine.

La valeur de cet exemplaire est estimé-
à $25,000. Il a coûte $9,000 à sou pio-
priétaire, M. iBr inley, de Hartford, Con-
ncticut. Il pèse cinquante livres, et ne

po te aucune date, ni aucun nom d'impri-
meur ou. de lieu de publication. On lui
attribue cependant la date de 1455. Cette
bible, qui est le premier livie imprimé
par les inventeurs de l'imprimerie, fut
coisidérée longtemps commte perdue. Elle
fut retrouvée en 1645, à la suite de re
cherches ordonnées par le cardinal Maza-
rin. On croit que l'éditioi ne comprenait

pas plus d(e vingt exemplaires. (in en
connait treize actuellement.

Le comte de Premio-Réal est né à Xerès,
en août 1840. Son nom de famille, qui
est De La l V//, apparaît dans les registresL N
de la noblesse d'Espagne dès l'année 718,
c'est-à-dire il y a prs de douze siècles. Le
comté de Pr'emino-liéal est en la possession
de la faimille depuis quatre générations : le N c e 1
comte actuel, sujet de cette notice, est, en ment est apprécié le fanîeux oooep le?'o
outre, l'héritier dut comté le Saint-An- lottc qu'a ou le Maréchal, et les résultat-
toine de Vista Alegre. Il a été, autrefois, rapprochés de cette action.
un des prétendants au duché cie Regia. Ces jouis-ci, la Fiance vient d'avoir'lun

Dès l'âge dc tdix-sept ans, le comte en- avertissement solennel. Un soldat brave,
brassait la carrière diplomatique, et com- généreux, magnanime, cans les volues tlu-
mnençait ses services au ministère des af- quel coulent et le sang royal de la vieille
faires étrangères ; en 1861, il continuait la et noble Ei, et le sang cls anciens dé
mêmnie mission à l'étnager. lii ces diverses fenseuîs des Stiuarts, mois légitimes, le sang
qualités diplomatiques, il a servi en Eu- de vieux uîéi'enseu's du ha nonirchle (es
roue, en Afrique, deux fois en Asie, deux Biîurbonsvient de lancer ferment, hirave
fois en Amérique ; et, de grade en grade,mment à ha révolution un de cesterribles
il est parvenu at poste qu'il occupe au- cris dutfactioime Préposé à la garde d'un
jourd'hui : Consul-général d'Espagne pourposte impo'tant Oil il,, p ('it
la Confédération du Canada et les posses- larye -' Cotte voix(le Mlakofl, do Stl
sions britanniques et françaises du Nord feriuîo, de Magenta, (le Woei'thtile '1i
de l'Amérique. shoffei, cette voix ce l'Honneut, tient en-

Ses titres scientifiques et hîonorifiqumes cure en respectctsJ(lei ces
sont les suivants : Maître ès-Arts, iiigé- comîîîunetxt v sC
nieur-civil, chef supérieur honoraire tde miel-Lacou', lesNaquet et les Gaumuett,
l'administration civile d'Espagne, grand- t'es 1antons. iouruter et oai
offieier d'Isabel et dI u Niania, coiunnanletturpetitpied, voient téjà ce qutit facile
le la Conception;il- il est, dle plus, porteurment une voie honnête, appuyée su
le huit décorations, tant d'Espagne queune bonne baïonnette. C'est ce q'

tie divers pays étrangers, et membre defaut.
dix-huit acadiémnies ou sociétés savantes. En dépouillt une vingtaine (iej

Son titre personnel est I/lutrssioparisiens,nous dn0Sle-
qui, en Espagne, donne préséance sur ceux teurs le oiuole chaque jourtal n v aI-
qlui ont le titre de eignuor .')posant un qiion fera connaître la

Sous le nom de plume Fl/it, le comte couleu', il semafoi te ait lecteur'd'y-distili-
tde Premio-Réal est l'auteur de plusieurs gueu'le et le
ouvrages écrits dans les quatre langues Ies idées fausses simu la situation titumi
espagnole, frînçaise, anglaise et italienne.as,'èpa ues tls mp)uiiles et cai-
Au Canada, il a publié, réceument, deux pagnes par (b, ous donn'nt
livres en langue anglaise : l'un litté'raire le huit et nous 1 oseiit
et l'autre scientifique ; il est aussi l'auteur cii'cett- question. Si nous nous v nié
de quelques coIpositions tmusicales. tons tn e loeueeiient, quon nous
Coume ingénieur-civil, il a dirigé la cons- domne tes citatins;l',s intérêts c'ttîo-
truction de plusieurs édilics, dont l'un est liqîes mle lu Fmance"sont 'etx ciii niomide
celui représenté par la gravure que nous catholiqueo ici nous sommes cescencîaits
rtproduisons dans ce numnéro. Itantais et du meilleur sang-ici nous

Nouis devons à' M.. le Dr. ttubeit Iarue sommes catholiues et <hi meilleur ,an-g
les renseignements (lui précédienît au sujet miotrons-le
dit c'oNseteid e iJe comencet s n sd v c

Feu lhon. ,juge Saniborn

Lt mort a fait un nouvu vide lans
notrme muiagistrature, il Y a quelques jours.
L'hon. M. Satiborn, juge tie la Cour du
hkanc de la Ieine, est décédé presque Su-
bitemnent. Il était né en 1819, a,.x Etats-
Unis. Sa famille était originaire d'Angle-
terre. Il vint s'établir dans le IHas-Canada,
à Sherbrooke, vers 1840. Il y étudia le
droit et fut admis au barreau en 1847. Il

pratiqua comme tel avec un grand succès
jusqu'en 1872, où il fut élevé à la magis-
trature. Il fut membre du parlement de
1852 à 1858, et de 1862 à 1867. Lors
dle l'établissement de la Confédération, il
fut nommé sénateur.

A\ Gaimletta, j'allais tdire h'/>mn<,r'
non ! mis je dirai //rez, ea rappellera ios
ennemtis de Fontenov !

Aut x vaincus la parole
La Ro¡nd///o /oo -< (ambetta

rédacteur-ei-chef, sténographu, correcteur
d'épreuves, etc.)

La dissolution votée est ainnsi juge-
La question est bien posée, et c'est ainsi tiue

nous l'acceptonc. Nous avons, depuis quatre-
viigt-huit ans, poursuivi tae /âcheui pOu,
nous tous Français qui devons to aI l /ciu',lli-
tion: nous avons voulu le gouvernement du
pays par le pays. Auujoturd'hui, oui nous oppose
le gouvernement d'un homme, le pouvoir per-
sonnel d'une individualité. Et dans quel but ?
Pour refouler la Révolution framçaise, en atten-
dant qu'on puisse l'effacer de nos institutions,
tie nos lois, de nos mSurs, de nos ecrurs et de
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